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voisin, et bien lui en a pris.
Au lieu de graines de radis que la boîte

était censée contenir, on trouva une car-
touche de nitro-glycérine qu'un rien eût
fait éclater.

Quelques journaux attribuent ce nouvel
attentat au chauvinisme français; mais

ici, on en reporte le triste honneur aux
anarchistes allemands.

Nous commençons aujourd'hui la pu-
blication d'un nouveau roman, sur lequel
nous appelons tout particulièrement l'at-
tention de nos lecteurs :

La Pensionnaire d'Ecouen

PAR

MARY SUMMER

L'action de ce récit, très mouvementé et
très dramatique, se déroule à une époque
qui passionne, en ce moment, la curio-
sité : à l'époque du premier Empire.
L'auteur y fait revivre la cour de Napo-
léon. On y voit défiler tous les héros lé-

gendairesde la fin du règne, entre autres

le maréchal et la maréchale Lefebvre,
dont il a été si souvent parlé depuis deux
mois. Ces petits tableaux d'histoire sont
brossés avec un grand souci de l'exacti-

tude; ils sont extrêmement vifs et pit-
toresques. Et l'intrigue romanesque qui
y est mêlée ne laisse pas, un seul ins-

tant, languir l'intérêt...

NOTRE

Numéro de Noël

Dans quelquesjours paraîtra le Noël des
Annales. Voiciun aperçu de la table des
matières:

1eL'Observatoirede M. Janssen sur le som-
met du Mont-Blanc.—On sait que l'illustre
astronomea lu dernièrementà l'Institutunrap-

port
sur cet établissementuniqueau monde.—

Description,plan et vues de l'Observatoire;
portrait de M.Janssen; le Mont-Blancd'après
des photographiesinstantanées;

2eLespetits chefs-d'oeuvreillustrés.— Sous
cette rubrique,nous commençonsla publica-
tiond'unesérie derécitsempruntésà nos écri-
vains classiqueset illustrés d'artistiquescom-

Sositions.
—Nous donneronschaqueannéeun

le ces petits chefs-d'oeuvre.Nous débutons
cetteannéepar l'Espion(souvenirdela guerre),
d'AlphonseDaudet;

3ePatineurs et Patineuses, fantaisie pari-
sienne,texteet dessinsdeMars;

4eQuandj'étais étudiant, souvenirsdu quar-
tier latin,par HenriLavedan;

5ePortrait de MmeJUDIC;
6eChansonnettechantéepar MmeJudic(paro-

les d'AlbertMillaud,musiqued'Hervé);
7eLe NoëlNormand, par CharlesFrémine

(dessinsde Riou);
8eUneConquêtepérilleuse,pat Bioernson(le

frand
écrivain suédois, encore inconnu en

rance);
9eLe CALENDRIERDESANNALES,impriméen

deux couleurs, dessin de GORGUET(superbe
planchehors texte);

10eL'EXPOSITIONUNIVERSELLEDE1900.—
Vueprophétiquede cette exposition;croquis
par Fernand Fau.

11eLes splendeurs du Conseil municipal,
doublepagecomique,par Caran d'Ache,etc.

Le Noël des Annales formeraun album
in-folio (formatdes Annales), couvertureen
couleurde LUC-OLIVIERMERSON.— Il sera
mis en vente dans les premiers jours de dé-
cembre,au prix de 60 CENTIMES. Nos
abonnéspeuvent commencer à nous trans-
mettre leurs souscriptions.Chaqueabonné a
droit (au maximum)à cinq exemplaires.

Prière, d'adresser toutes les communica-

tions relatives à la rédaction des Annales,
M. ADOLPHEBRISSON,rédacteur en chef.

lier

NOTES DE LA SEMAINE

NOSETUDIANTS

nosétudiants font en ce moment

beaucoup parler d'eux. Vousavez
sans doute entendu parler du bal

qu'ils prétendent célébrer à Bul-
lier Je n'ai rien dit de cette affaire et n'en
veux rien dire encore, pour des raisons

qu'approuveront, j'imagine, les mères de fa-
mille et les directrices d'écoles de jeunes
filles, qui laissent en toute confiancetraîner
les Annales sur la table du salon. Il eût
falluentrer dans des détails qui n'auraient

pas été de mise dans le journal.
Cette affaire n'est pas même terminée

qu'un autre incident met en feu le quartier
latin.

C'est à la bibliothèque de l'Ecole de mé-
decine qu'il s'est passé. Vous savez qu'au-
jourd'hui les femmessont admises à suivre
les cours dela Faculté de médecine,à subir
les examens et à conquérir le grade de doc-
toresse. Il y a donc au quartier latin un pe-
tit clan de jeunes femmes, la plupart de na-
tionalité étrangère, qui s'asseyent sur les
mêmes bancs que les carabins, qui parta-
gent leurs travaux et leurs exercices. Onles

appelle tout naturellement des étudiantes,
puisque leurs camarades du sexe masculin
sont des étudiants.

Le malheur est que ce mot d'étudiante
avait, dans la langue du quartier latin, un
autre sens, beaucoup plus ancien, puisqu'il
date du temps où les femmesn'avaient pas
encore la permission de suivre les cours de
médecine. On désignait par ce nom, les jeu-
nes personnes, de moeursfaciles, qui pre-
naient part, non aux études, mais aux di-
vertissements des étudiants. Peut-être avez-
vous un soir entendu, dansune soirée, dire,
par quelque chanteur de profession ou par
quelque amateur, les deux chansons de Na-
daud, dont la vogue a été si grande dans les
salons : Lettre d'un étudiant à son étu-
diante ; Réponsede l'étudiante à son étu-
diant.

Combien de fois, depuis que nous nous
amusons à philosopher ensemble, chaque
semaine, sur les événements du jour, com-
biende fois ne vous ai-je pas fait observer

que la plupart des querelles ne sont que des

querelles de mot. Il est fort rare dans le
monde que l'on discute sur le fondmême
des choses. On se bat presque toujours à
tâtons sur des mots à double sens, dont on
n'éclaircit point l'équivoque.

La bibliothèque de l'Ecole de médecine

qui est ouverte aux étudiants l'est égale-
ment aux étudiantes, puisque tous, à quel-
que sexe qu'ils appartiennent, doivent être
traités sur le même pied. Maisvous enten-
dez bien qu'ici, le mot d'étudiantes est pris
dans son premier sens et non dans le se-
cond. Il ne s'agit pas des étudiantes qui
s'amusent avec les étudiants; mais des étu-
diantes qui étudient à côté des étudiants.
La distinction est essentielle.

Pour entrer à la bibliothèque, il faut être
pourvu d'une carte spéciale, c'est le rè-

glement qui l'exige; un règlement fort sage,
car si tout le monde avait accès dans les
salles, nombre de personnes étrangères à la
faculté y viendraient uniquement pour s'y
chauffer, pour y badiner et rire ; et les élè-
ves vraiment laborieuxy seraient sans cesse
dérangés dans leur travail.

Il va sans dire que dans la pratique quo-
tidienne, le règlement n'est pas appliqué à
la rigueur. Les employés de la bibliothèque

connaissent les visages de leurs habitués et
ne vont pas à chaque fois leur demander
leur carte d'entrée. C'est une formalitéque
l'on supprimedans l'usage journalier, parce
qu'elle est inutile. C'est ainsi, par exemple,
qu'au chemin de fer, les abonnés ne mon-
trent plus leur carte à l'agent, qui, les con-
naissant de longue date, les laisse, pour
plus de commodité réciproque, passer vite
et courir au train. Il est bien entendu pour-
tant que l'agent garde toujours le droit

d'exiger la présentation de cette carte, et de
refuser le passage à qui l'aurait oubliée par
mégarde.

Il paraît que de temps à autre, grâce à
cette tolérance, à ce laisser-aller, si vous
aimez mieux, il s'introduisait dans les salles
de la bibliothèque des étudiantes... Vous

voyez bien l'inconvénient de cette équivo-
que; car voilà qu'au cours de ce récit j'en
suis victime moi-mêmeet ne m'en puis dé-

pêtrer. Ces étudiantes dont je parle n'étaient

pas de celles qui étudient. Elles venaient
attendre à la bibliothèque même leur ami,
qui s'y trouvait pour prendre une note ou
achever une besogne, et le livre qu'elles
plaçaient devant elles ne leur était qu'une
contenance.

Il est probable qu'elles s'observaient dans
ce milieu éminemment sérieux. Mais enfin
on peut supposer que n'ayant rien à faire,
elles étaient distraites, échangeaient des

propos à voix basse, des sourires, des signes
d'intelligence; il faut bien croire que leur

présence n'était point pour les élèves stu-
dieux un encouragement au travail, puisque
quelques-uns avaient fait entendre des do-
léances.

L'autre jour, quatre jeunes personnes se
trouvaient donc à la bibliothèque de l'Ecole
de médecine.Qu'y faisaient-elles? Comment
se tenaient-elles ? Je n'en sais rien, puisque
je n'assistais pas à la scène et que personne
ne nous a donné le renseignement qui avait
bien cependant son importance. J'imagine
pourtant que si elles étaient demeurées, en

silence, ardemment penchées sur leur livre
et prenant des notes, absorbées dans leur
besogne, le surveillant n'aurait pas eu l'idée
d'aller à elles, et ne leur eût pas, rompant
avec une vieille habitude de tolérance, de
mandé leurs cartes.

C'est ce qu'il fit. On me fera difficilement
accroire qu'il n'avait pas une raison, un pre-
texte; qu'il s'était commecela, de but en
blanc, avisé de taquiner de laborieuses étu-
diantes.

Admettonsnéanmoins, contre toute vrai-

semblance, que ce fût là un caprice, un
simple et pur caprice. Il était dans son
droit ; car il était dans la règle. Il ne doit
entrer à la bibliothèque que des personnes
munies de cartes. Le devoir de toute per-
sonne est de montrer la sienne, quand il

prend fantaisie à l'employé d'en exigerla
présentation, quelle que soit la raison qui le

pousse. Il n'a pas mêmede raison à donner.
C'est le règlement et voilà tout.

—Madame,votre carte?
De ces quatre jeunes femmes, une seule

avait sa carte dans sa poche. Les crois
autres, ou l'avaient oubliée, si

elle«éi|ï|'«
des étudiantes qui étudient, ou n'en possé-
daient pas si elles étaient des étudiantes
qui s'amusent. Maiselles répondirentventes

trois, sans spécifier:
—Nous sommesdes étudiantes.
Et elles étaient des étudiantes, .*|ypet.

Maisvoilà! quelles étudiantes?

L'employéles pria ou les somma
On en veut beaucoup à cet
aurait dû, assure-t-on, dans un

grave, en référer au bibliothécair
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pourquoi pas au doyen? Pourquoi pas à
M.Brouardellui-même?

J'avoue ne rien comprendre à ce goût
d'indisciplinequi sévit si furieusement au-

jourd'hui. Comment! voilàun employé,qui,
au nomdu règlement, demande à ces dames
leur carte d'entrée ; ce qui est sa besogne
propre, sa mission",ce pour quoi il est là.
Elles ne l'ont pas : elles sont dans leur tort,
cela est évident. Eh bien ! elles n'ont qu'un
parti à prendre : c'est de se soumettre, puis-
que c'est la loi ; puisque l'employé,quel que
soit son titre, est en cette occasion, le re-

présentant de la loi, puisqu'il est la loi.
Il n'y a pas de tergiversation possible. Si

ces.dames étaient des étudiantes de la se-

conde catégorie, ces farceuses n'avaient

qu'à déguerpir à la première injonction. Si

elles appartenaient à la première, si elles

étaient des étudiantes qui étudient, elles

devaient, par respect pour le règlement,
sans l'observation duquel il n'y a pas dans

un endroit public de travail sérieux possible,
quitter la place sans élever l'ombre d'une

objectionet dire tout simplement :
—Vous avez raison ; vous faites respecter

une consigne; il ne nous reste qu'à aller

chercher nos cartes. Nous allons vous les

rapporter.
Je suis convaincu que, si elles avaient

parlé ainsi, le surveillant, que l'on accuse

do brusquerie, leur aurait parlé, sinon avec

la politessed'un marquis del'ancien régime,
au moins avec la correction officielle d'un

fonctionnaire.A-t-il mêmemanqué de cette

correction? Voilà qui n'est pas prouvé, à

l'heure oùj'écris. Je mettrais ma main au

feu que ce n'est pas lui qui a commencé;
c'est lui, le lapin; il n'a pas commencé,il

n'a pas pu commencer.
Là-dessus, nos étudiants s'enflamment,

organisent des monômes, font du tapage au

cours de leurs professeurs, et demandent

une punition pour un pauvre diable d'em-

ployé, qui n'est coupable que d'avoir fait

son devoir.
Ce qu'il y a de plaisant, c'est que jadis

(ce jadis n'est pas si loin)c'étaient eux qui,
furieux contre les étudiantes, j'entends,
contre les étudiantes de la première catégo-
rie, contre les étudiantes sérieuses, me-
naient contre elles le boucan aux examens
et les accablaient de milleavanies. Lesvoilà

qui à présent prennent feu pour leur cause,
si toutefois c'est bien d'elles qu'il s'agit ; et

par malheur, ce revirement ne s'explique
que parce que c'est une façon de s'insurger
contre la loi, de faire échec à la discipline,
de monter une niche à ceux qui sont char-

gés d'en imposer l'observance.
Nous ne savons plus en France ce que

c'est qu'obéir! C'est la première chose qu'il
faudrait dans la famille enseigner aux en-
fants. Maisil n'y a plus de famille, et nous
traitons nos fils en camarades; et moi, qui
vous parle, je suis aussi faibleet aussi im-

prévoyant que les autres. Misèreet pitié !

FRANCISQUE SARCEY.

Scènes de la Vie réelle

ADRIENNEBUQUET
(Unphénomènede télépathie)

Comme nous finissions de dîner au ca-
baret :

— J'en conviens, me dit Laboullée, tous
des faits qui se rapportent à un état en-
ore mal défini de l'organisme, double

vue, suggestion à distance, pressenti-
ments véridiques, ne sont pas constatés, la
plupart du temps, d'une manière assez

rigoureuse pour satisfaire à toutes les

exigences de la critique scientifique. Ils

reposent presque tous sur des témoigna-
ges qui, même sincères, laissent subsister
de l'incertitude sur la nature du phéno-
mène. Ces faits sont encore mal définis, je
te l'accorde. Mais leur possibilité ne fait

plus de doute pour moi depuis que j'en ai
moi-même constaté UN.Par le plus heu-
reux hasard, il m'a été donné de réunir
tous les éléments d'observation. Tu peux
me croire quand je te dis que j'ai procédé
avec méthode et pris soin d'écarter toute
cause d'erreur.

En articulant précisément cette phrase,
le jeune docteur Laboullée pressant à deux
mains sa poitrine creuse bourrée de bro-
chures, avançait vers moi, pardessus la
table, son crâne déjà chauve et son front
bombé, avec un air de se ramasser et de
foncer.

— Oui, mon cher, ajouta-t-il, par une
chance unique, un de ces phénomènes
classés par Myers et Podmore, sous la dé-
signation de fantômes des vivants, s'est
déroulé dans toutes ses phases sous les

yeux d'un homme de science. J'ai tout
constaté, tout noté.

— J'écoute.

X

— Les faits, reprit Laboullée, remon-
tent à l'été de 91. Mon ami Paul Buquet,
dont je t'ai souvent parlé, habitait alors
avec sa femme un petit appartement dans
la rue de Grenelle, vis à vis de la fon-
taine. Tu n'as pas connu Buquet?

— Je l'ai vu deux ou trois fois. Un gros
garçon, avec de la barbe jusque dans les
yeux. Sa femme était très jolie, brune,
pâle, les traits grands et de longs yeux
gris.

— C'est cela : tempérament bilieux et
nerveux, assez bien équilibré. Mais une
femme qui vit à Paris, les nerfs prennent
le dessus et... va te faire fiche!... Tu l'as
vue, Adrienne ?

— Je l'ai rencontrée un soir rue de la
Paix, arrêtée avec son mari devant la bou-
tique d'un bijoutier, le regard allumé sur
des saphirs. Une belle personne, et pas
mal habillée, pour la femme d'un pauvre
diable enfoncé dans les sous-sols de la
chimie industrielle. Il n'avait guère réussi

Buquet ?
— Buquet travaillait depuis cinq ans

dans la maison Jacob, qui vend, boule-
vard Magenta, des produits et des appa-
reils pour la photographie. 11s'attendait
d'un jour à l'autre à être associé. Sans

gagner des mille et des mille, sa position
n'était pas mauvaise. Il avait de l'avenir.
Un patient, un simple, un laborieux. Il
était fait pour réussir à la longue. En at-
tendant, sa femme n'était pas un embar-
ras pour lui. En vraie parisienne, elle sa-
vait s'ingénier et elle trouvait à chaque
instant des occasions extraordinaires de

linge, de robes, de dentelles, de bijoux^
Elle étonnait son mari par son art à s'ha-
biller merveilleusement pour presque
rien, et Paul était flatté de la voir toujours
si bien mise avec des dessous élégants.
Mais ce que je te dis là est sans intérêt.

—Cela m'intéresse beaucoup, mon cher
Laboullée.

— En tout cas ce bavardage nous éloi-

gne du but. J'étais, tu le sais, le cama-
rade de collège de Paul Buquet. Nous
nous étions connus en seconde à Louis-le-

Grand, et nous n'avions pas cessé de nous

fréquenter quand à vingt-six ans, sans po-
sition, il épousa Adrienne par amour, et,
comme on dit, avec sa chemise. Ce ma-

riage ne fit point cesser notre intimité.
Adrienne me témoigna plutôt de la sym-
pathie, et je dînais très souvent dans le

jeune ménage. Je suis, comme tu sais, le
médecin de l'acteur Laroche ;je fréquente-
les artistes, qui me donnent de temps en

temps des billets. Adrienne et son mari
aimaient beaucoup le théâtre. Quand j'a-
vais une loge pour le soir, j'allais manger
la soupe chez eux et je les emmenais en-
suite à la Comédie-Française. J'étais tou-
jours sûr de trouver à l'heure du diner

Buquet qui rentrait régulièrement à six
heures et demie de sa fabrique, sa femme
et l'ami Géraud.

— Géraud, demandai-je, Marcel Gé-

raud, qui avait un emploi dans une banque
et qui portait de si belles cravates? 4

— Lui-même, c'était un familier de la
maison. Comme il était vieux garçon et
aimable convive, il y dînait tous les jours.
Il apportait des homards, des pâtés et
toutes sortes de friandises. Il était gra-
cieux, aimable, et parlait peu. Buquet ne

pouvait se passer de lui, et nous l'emme-
nions au théâtre.

— Quel âge avait-il?
— Géraud ? Je ne sais pas. Entre trente

et quarante ans... Un jour donc que La-
roche m'avait donné une loge, j'allais
comme de coutume, rue de Grenelle, chez
les amis Buquet. J'étais un peu en retard
et quand j'arrivai le dîner était servi,
Paul criait la faim ; mais Adrienne ne se
décidait pas à se mettre à table en l'ab-
sence de Géraud.

— Mes enfants, m'écriai-je, j'ai une se-
conde loge pour les Français ! onjoue De-
nise !

— Allons, dit Buquet, mangeons vite la

soupe et tâchons de ne pas manquer le

premier acte.
X

La bonne servit. Adrienne semblait
soucieuse et l'on voyait que le coeur lui
levait à chaque cuillerée de potage. Bu-'

quet avalait à grand bruit le vermicelle
dont il rattrapait avec sa langue les fils

pendus à sa moustache.
— Les femmes sont extraordinaires,!

s'écria-t-il. Figure-toi Laboullée, qu'A-
drienne est inquiète de ce que Géraud
n'est pas venu dîner ce soir. Elle se fait
des idées. Dis-lui donc que c'est absurde.
Géraud peut avoir eu des empêchements.
Il a ses affaires : il est garçon; il n'a à
rendre compte de son temps à personne.
Ce qui m'étonne c'est, au contraire, qu'il
nous consacre presque toutes ses soirées.
C'est gentil à lui. Il n'est que juste de lui
laisser un peu de liberté. Moi, j'ai un
principe, c'est de ne pas m'inquiéter de ce

que font mes amis. Mais les femmes né
sont pas de même.

MmeBuquet répondit d'une voix altérée :
— Je ne suis pas tranquille ; je crains

qu'il ne soit arrivé quelque chose à M.Gé-
raud.

Cependant Buquet activait le repas.
—

Sophie ! criait-il à la bonne, le boeuf,
la salade! Sophie, le fromage! le café!

J'observai que MmeBuquet n'avait rien

mangé.
— Allons, lui dit son mari, va thabil-

ler. Va, ne nous fais pas manquer le pte-
mier acte. Une pièce de Dumas n'est pas
comme ces opérettes dont il suffit d'attra-

per un air ou deux. C'est une suite logique


